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amities sœur marie de la trinite

assemblee generale

20 avril 2005

les carnets de marie de la trinite o.p.

par le frère Eric de Clermont-Tonnerre o.p. et Madame Christiane Schmitt

1ère partie : 

une approche des carnets

Traverser de bout en bout l’œuvre de Marie de la Trinité c’est parcourir un paysage irrigué par le fleuve de la Sainte Ecriture, où les clairières des paroles reçues invitent à la méditation, au repos, mais où se trouvent aussi les sombres forêts escarpées de l’élaboration théologique.

Au gré de ses intérêts, ou de ses humeurs, le lecteur peut choisir les parties correspondant à son état d’esprit : méditation, étude, lecture… Cependant, l’œuvre comporte une unité interne qui lie les parties biblique, spirituelle et théologique, elles ne peuvent être séparées sans dénaturer l’ensemble. Ainsi, il faut bien reconnaître que « Filiation et sacerdoce » qui ne présente de l’œuvre que les passages denses et touffus est un livre difficile d’accès qui a découragé plus d’un lecteur non théologien.

Marie de la Trinité écrit pour tous les baptisés et le contenu des Carnets est une réflexion-méditation sur le mystère de la Relation : relations à l’intérieur de la Déité, relations entre Dieu et les hommes, relations des hommes entre eux. Pour que la Relation soit possible, Dieu fait à l’homme les dons de Filiation et de sacerdoce. 

Cette œuvre de 3000 pages contenues dans 35 Carnets a pris corps en décembre 1940, à Flavigny, favorisée par la rencontre entre Marie de la Trinité et le P. Motte.

Nous n’avons que peu d’écrits spirituels de la période avant 1940. La publication, par Arfuyen de l’agenda de jeune fille de Paule de Mulatier donne accès aux notes des années 1927-1930 ; il existe également un autre agenda, tenu de 1934 à 1936, dans lequel Marie de la Trinité, jeune maîtresse des novices, note les avis et conseils du P. Chauvin pour sa propre conduite et celle du noviciat. On a pu penser qu’entrant en religion Marie avait été soumise à une restriction, voire une interdiction d’écriture, il n’en est rien. La raison de cette absence d’écrits, pour cette période, vient du fait qu’en juin 1940, Marie de la Trinité a brûlé ses carnets et papiers, « tous les souvenirs de vie intérieure et de grâces » elle le dit dans ses notes de retraite de 1941. Les relations datées de 1936 et 1937, sans indications de jour ni même souvent de mois, qui occupent les premières pages des Carnets, sont, dans leur briéveté, des rappels de paroles reçues dans l’oraison et qui sont comme gravées à jamais dans le cœur et l’esprit de Marie. 

En juin 1940 donc, au moment où la population dut fuir vers le sud pour échapper à l’avancée fulgurante de l’armée allemande, Mère Saint Jean et Marie de la Trinité quittent Flavigny, elles se rendent alors dans le diocèse de Lourdes-Tarbes où l’évêque du lieu leur offre à Larreule (Htes Pyrénées) une maison où le noviciat va se poser pour quelques mois.

Quel est l’état d’esprit de Marie de la Trinité au moment de quitter Flavigny où les sœurs ont installé leur maison généralice neuf mois plus tôt ? Elle dit : « [Je suis] dans la désolation intérieure, effondrée sous le poids de mes péchés et de l’inutilité miséricordes du Seigneur »
. Au cours du séjour à Larreule, Marie fait une retraite de trois jours chez les moniales dominicaines de Prouille, « recours désespéré à la Ste Vierge, récitation quotidienne du Rosaire pour qu’elle me sauve de la perdition »
. Au troisième jour de sa retraite, Marie compose la prière suivante qu’elle date du mardi 15 octobre, en la fête de Ste Thérèse d’Avila :

« Père Saint éclairez-moi, montrez-moi comment vivre en votre vie, toujours, en tout, de plus en plus – simplement – profondément – exclusivement. »

En novembre, les sœurs regagnent Flavigny, c’est probablement au cours de ce voyage de retour, dans la région de Clermont-Ferrand, que Mère Saint-Jean et Marie de la Trinité font la connaissance du Père Antonin Motte, jeune religieux dominicain qui vient d’être élu Provincial de France. Les circonstances restent imprécises, mais ce qui importe c’est que cette rencontre va mettre Marie de la Trinité en chemin d’écriture car, dès la fin de l’année 1940, le P. Motte devient son directeur spirituel ; un directeur qui va lui demander de rendre compte, par écrit, de ses oraisons. Le premier séjour du P. Motte à Flavigny se situe autour de Noël 1940.

Le P. Motte ayant ouvert devant Marie de la Trinité la porte de l’oraison que son précédent directeur, le P. Chauvin, tenait tout juste entrebaillée, l’idée des Carnets est née tout naturellement, dans cette période de Noël 1940 ; la mise en forme n’est venue que plus tard. Il est intéressant de constater la montée en puissance de cette écriture : 5 carnets pour atteindre le début de 1942 ; 22 carnets pour la seule année 1942  et 8 carnets pour les années 1943 à 1946
.

Après ces préliminaires qui situent les circonstances de la naissance des Carnets, je vous propose un survol de l’année 1941, tout en gardant présent à l’esprit qu’à cette époque, Marie de la Trinité est en même temps responsable du noviciat et 1ère Assistante générale dans une période où les Dominicaines missionnaires sont en pleine croissance (9 soeurs en 1930, 50 en 1945, près de 500 en 1950).

Ce qui est remarquable, en cette année 1941, c’est l’envahissement de la grâce, comme un fleuve qui déborderait ses rives, qu’on en juge :

3 janvier 

grâce du Précieux Sang (12-13/10)

12 avril 

2ème grâce sur le sacerdoce (39-41/26-27)

14-15 juin 

3ème grâce sur le sacerdoce (54-66/34-41)

16 août 

grâce du baiser du Père (100/59)

14-15 octobre 
grâce de l’échange des âmes (178/84-85)

Je ne reviendrai pas sur la description des trois premières grâces que vous trouvez dans « Le petit livre des grâces » d’Arfuyen.

Lorsque arrive l’été, du 14 juillet au 23 août, la fondatrice et sa première assistante s’en retournent dans le diocèse de Tarbes pour y visiter les communautés fondées l’année précédente, à Larreule et Arcizac-Adour. Bien que les Carnets ne soient pas un Journal nous y trouvons quelques repères biographiques qui nous permettent de suivre les voyageuses dans un déplacement que l’occupation allemande rend dangereux puisque les deux femmes, n’ayant pu obtenir de laissez-passer à Châlon, vont franchir clandestinement la ligne de démarcation, à pied, avec tous les risques que cela comportait. (93/61)

A l’aller comme au retour, les deux religieuses font halte à Lyon, dans la famille de Marie de la Trinité qui en profite pour consulter : devant son épuisement, le médecin prescrit un repos complet, loin de tout souci, pendant un an.

Tous les soucis de ses multiples charges et fonctions, les aléas du voyage, les rencontres, ne lui font pas perdre la prière et le recueillement, ainsi le 16 août, dans l’autobus qui la conduit, en compagnie de mère Saint Jean, à Hauteville (Ain), elle fait l’expérience du baiser du Père: « sa bouche est toute plénitude, et ma bouche est toute indigence — son baiser est don de plénitude, de la plénitude de tout le mystère ; mais le mien, qui est don aussi, est tout appel, tout besoin, toute attente… » (100/59). C’est un échange intime par lequel le Père fait don de toute sa plénitude et Marie de toute son indigence, et elle ajoute : « Le mystère de tout cela, c'est le Fils bien aimé, le Verbe Incarné, le Sacerdoce, le Précieux Sang » (103/60).

Le 22 août, Marie de la Trinité toujours à Lyon, rencontre, au couvent du Saint Nom de Jésus, le P. Motte. Elle transcrit dans ses Carnets le résumé des avis de son directeur, et en tout premier lieu : « continuer de rendre compte de l’oraison, s’y livrer sans arrière-pensée. » (157/66b)

De retour à Flavigny, en septembre, toujours dans un état de grand épuisement, toujours dans l’expérience d’être « enclose dans le sacerdoce », elle écrit : « Eprouvé que je suis absorbée en ce sacerdoce depuis la grâce de l'octave de la Trinité [c’est la grâce du baiser du Père, le 16 août dans l’autobus] et que depuis ce temps je ne touche à l'extérieur que par l'envers de moi-même. (…) Cet état est très dépouillant de toute vaine gloire, m'unit au Christ en sa très sainte Passion, couronnement d'épines... ». Elle découvre la réalité de l’immolation : « [ce] n'est autre chose que la perte volontaire de sa propre finalité pour passer librement, exclusivement et effectivement à la finalité de la gloire de Dieu » (167/77).

Désirant entrer toujours plus loin dans une immolation passive et glorifiante au Père, en la fête des 7 Douleurs de la B.V. Marie, elle écrit : « Confié à la Sainte Vierge mon corps, ma vie dans la chair, pour être matière jointe au sacrifice du Christ “usque ad mortem, usque in finem” [jusqu’à la mort, jusqu’à la fin] (169/78).

Alors qu’elle risquait de s’enliser dans les angoissantes perspectives d’un sacerdoce qui ne serait que sacrificiel, le recours à la Vierge Marie lui procure une lumière sur un au-delà de ce sacerdoce qui pèse sur son corps et son esprit épuisés. Elle voit que la Vierge Marie est assumée dans le sacerdoce de gloire puisque c’est en elle que le Christ a reçu l’humanité, elle l’exprime ainsi : « Comme, à l'Incarnation, elle a reçu son Fils en tout elle-même ainsi, à son Assomption, le Christ l'a reçue en tout Lui-même » (174/81).

A partir de cette lumière elle comprend qu’il n’y a qu’un seul sacerdoce : « mais ce sacerdoce a comme une double face, une double opération = cela durera ainsi tant qu'il y aura des âmes à sauver et à sanctifier. Une face, celle de l'immolation, a rapport à la terre, aux humains pécheurs — l'autre face, celle de la gloire, a rapport au ciel » (173/81).

14 et 15 octobre, c’est la grâce de l’échange des âmes. « Pendant l'action de grâce j'ai éprouvé comme l'envahissement dans mon âme, de l'âme du Christ — très simple, très total en cette simplicité même ; avec ce qui rend son âme si agréable au Père : filiation, sacerdoce, hostie. (…) Je n'ai jamais rien éprouvé de semblable ». Le lendemain, en la fête de Ste Thérèse d’Avila, elle note : « De nouveau cette expérience, mais comme avec la disparition de mon âme. L'âme du Christ me tenant lieu d'âme. » (178/84).

En accord avec le P. Motte à qui elle a fait vœu d’obéissance, Marie de la Trinité va faire sa retraite annuelle à Paris, elle réside au couvent de la rue des Plantes
 dans le 14e arrondissement. Cette retraite commence le dimanche 26 octobre, en la fête du Christ-Roi et se termine le 3 novembre. Le dimanche matin, elle rencontre le P. Motte, ensemble ils mettent au point une ligne directrice :

« Marchez, marchez, allez de l’avant, l’encourage le P. Motte, c’est par en haut que la transformation se fera. Ne mettez aucune limite volontaire à votre fidélité, aussi disponible à l’action qu’à la contemplation, tout en suivant le sens de vos impulsions. Comme je vous l’ai dit au début, il peut ne pas y avoir équivalence entre le développement des vertus théologales et celui des vertus morales ; ne vous en troublez pas »
. Sujet de la retraite, en partant des grâces reçues ? demande Marie de la Trinité – « Oui, coordonnez, si vous voyez que le fruit est mûr, qu’il est prêt à cueillir. Faites un travail de raccord avec l’Ecriture Sainte, le sujet est assez vaste : Paternité, filiation, sacerdoce », répond le P. Motte.
Ils sont d’accord pour un minimum de deux heures journalières de lecture, livres apportés par Marie : Lebreton, Origines du dogme de la Trinité ; Mersch, Le Corps mystique ; Bible et Synopse
. 

Sa réflexion l’absorbe à tel point qu’elle la poursuit même dans le métro lors de ses déplacements entre la rue des Plantes et le couvent de l’Annonciation. Sa retraite se termine sur cette prière toute simple mais d’un profond réalisme :

« Seigneur mon Dieu, faites-moi la grâce de ne jamais cesser de vous chercher dans tout le multiple et le relatif, et l'imparfait de la terre = aidez-moi à découvrir comment toutes choses découlent de votre amour, s'accordent à votre Vérité et se rejoignent en votre Sagesse. » (212/103)

Le 4 novembre, il neige sur Paris et cette blancheur rappelle à Marie de la Trinité la grâce reçue au début de sa retraite, le 28 octobre : « Je me vis toute revêtue du sacerdoce du Christ, en tous mes actes et en mon âme : revêtue, non du Précieux Sang comme de rouge, mais du sacerdoce comme de blanc ; “Ils ont lavé leurs robes et les ont blanchies dans le sang de l’Agneau.” Ap 7 14 » (186/89).

C’est le retour à Flavigny ; nous imaginons ce que pouvait être, à cette époque, les voyages dans des trains bondés. A-t-elle seulement la possibilité d’écrire, d’ouvrir sa Bible ? Pourtant, elle a passé tout le temps du voyage dans une profonde méditation de l’Ecriture Sainte. Pour cette seule journée du 4, on ne relève pas moins de 60 citations de l’Ancien ou du Nouveau Testament ; elle devra veillé jusqu’à 1 h du matin, le jour suivant, pour tout noter dans son carnet. (cf. 220-230/108-115)

Le 26 novembre, le rude mais fidèle P. Chauvin, conseiller de la Congrégation depuis 1922, meurt dans une clinique parisienne. Toute affaire cessante, Marie de la Trinité retourne à Paris ; le jeudi 27, à 6 h du matin, elle assiste à la messe du P. Motte célébrée à l’autel du Rosaire, au couvent de l’Annonciation et elle a encore l’énergie de passer la nuit de jeudi à vendredi à veiller le corps du P. Chauvin qui repose dans le cercueil ouvert. (cf. 272/143)

C’est au cours de cette retraite que se précise la pensée théologique de Marie sur le sacerdoce, elle en décrit les trois aspects :

- le sacerdoce des prêtres : « Les prêtres participent au sacerdoce du Christ pour en communiquer les effets aux âmes, et faire remonter à Dieu la louange du monde. Ils disposent à ces fins d'actes rituels (sacrements, office divin, Saint Sacrifice). »

- le sacerdoce du Christ : « Mais pour le Christ, avant d'exercer son sacerdoce sur ses membres, et de ses membres à son Père, il l'a exercé sur lui-même = il a été (et demeure) la propre victime de son propre sacerdoce — et il a accompli en lui-même l'expiation de la victime qu'il immolait.»

- le sacerdoce des baptisés : « Ce sacerdoce mystique entraîne nécessairement, pour la plénitude effective de sa participation, une activité sur soi-même, et avant tout l'activité sacrificielle » (197-201/95-97).

La célébration de la Nativité, à Flavigny, est le cadre d’une très lumineuse méditation sur la double face du sacerdoce : sacerdoce d’immolation et sacerdoce de gloire (cf. 341-352/183-189).

Et l’année 1941 se termine sur ces paroles du Christ :

« Prends mon adoration et puise en elle tout ce qu'il te plaira d'offrir au Père, en mon sacerdoce. Et avec mon sacerdoce, prends mon immolation et mon expiation. (…) sois prête aux actes, selon le bon plaisir du Père (…) et demeure dans les états, dispositions et intentions de mon sacerdoce, selon tout ce que tu en sais, comme une épouse. Je te fais l'épouse de mon sacerdoce. Je t'épouse en mon sacerdoce » (358/193).

(
2eme partie : 

le travail de marie de la trinite sur les carnets

Nous avons pensé qu’il serait intéressant, en partant des Carnets et de quelques extraits de la correspondance avec le P. Motte, de regarder comment Marie de la Trinité se situait par rapport à son travail d’écriture.

Dès les premières pages des Carnets nous sommes plongés dans le mystère d’union qui existe entre Dieu et Marie de la Trinité : qu’elle ait été choisie par Dieu pour recevoir des grâces très particulières , au-delà des capacités humaines, est un profond mystère pour nous qui découvrons sa vie mais d’abord, ce fut un profond mystère pour elle-même.

Dans l’intention de correspondre à ces grâces, d’en faire mémoire et d’en assurer la transmission, elle entreprit la rédaction des Carnets ; dans une conscience très aiguë de ses limites, de sa misère dit-elle souvent, et avec le souci permanent de se soumettre au contrôle de son directeur spirituel, elle devint, oserait-on dire, un forçat de l’écriture. Dans un texte bien connu elle se compare à un mineur de fond extrayant le charbon dans les profondeurs.

« Pendant l'oraison, ma vocation m'a paru comme celle des mineurs « sous terre », cachée, close = les ténèbres de ces mystères sont ma lumière, mon lieu, ma vie — mon utilité pour l'Eglise et ma manière d'aimer et de glorifier Dieu. Et ce n'est pas mon choix, mais le sien. C'est là « mon travail ».

Tout le dehors, toute l'activité extérieure m'est terre étrangère et obscurité ; je m'y sens ignorante et aveugle — et inutile — inquiète et troublée, décentrée…

C'est mon travail d'extraire le charbon dans les profondeurs, et quand je l'aurai extrait il servira à d'autres et leur sera source de lumière, de chaleur et de force — s'il plaît au Père.

Le début de l'oraison, pour moi, c'est comme la longue descente verticale dans les mines, comme plus loin que le fond de l'âme ; cela paraît être une descente en profondeur, et c'est ainsi selon la nature = l'âme se laisse comme couler pour échapper à ses propres activités — mais plus elle se laisse ainsi couler au fond d'elle-même, plus l'Esprit Saint l'élève en l'inaccessible altitude des mystères divins » (9 nov.1941, p. 244/123)

Chez Marie de la Trinité oraison et écriture sont intimement lié. Voici ce qu’elle écrit au P. Motte à propos de l’oraison : « Il y a un contact à Dieu et au Père que je ne trouve absolument que dans l’oraison prolongée et solitaire, alors Il éveille en moi tous ses dons pour qu’ils le glorifient – et c’est là ma fidélité, celle qu’Il veut de moi. C’est ma vocation. (…) Quand je vais à l’oraison solitaire c’est comme si je pouvais me laisser aller à l’attraction de la pesanteur, sans que rien s’interpose. J’y vais comme une pauvre pierre, ayant un cœur de pierre, et souvent, presque tout de suite, j’éprouve cette espèce de chute, mais ascendante, en Dieu comme en une pesanteur. »
 

Dans un passage des Carnets, elle écrit : « C’est dans l’oraison seulement que mon âme se trouve dans l’état d’effacement et de réceptivité nécessaires à son imprégnation profonde, et à la germination des grâces en elle » (700/410). L’écriture de Marie de la Trinité procède donc directement de ces grâces reçues dans l’oraison et comme le Père ne lui ménage pas ses dons, son travail d’écriture va bientôt devenir envahissant, elle s’en plaint au Seigneur qui lui dit : « Maintenant travaille, plus tard tu te reposeras et tu jouiras, mais maintenant travaille. » (294/153)

« Il s’agit, dit-elle, de ce travail qui s’opère pendant l’oraison, de cette réception de lumière que je dois être attentive à capter, à assimiler et à traduire en mots : car elle m’est donnée sans mots, sans expressions, à l’état de pure et simple lumière. Le travail est de la revêtir de mots – et comme ce sont des lumières simples et pleines, les mots sont toujours par un côté en insuffisance ou désaccord – aussi, là où un seul suffirait pour une pensée humaine, j’en mets trois ou quatre pour essayer de mettre au point. Et ce travail est tel que j’en arrive à appréhender l’oraison et les effusions de lumière. »

Il lui arrive alors de faire la sourde oreille et de laisser passer certaine lumière, certaine parole sans les écrire mais « ce refus de coopération, remarque-t-elle, fait comme obstacle à de nouvelles réceptions et me trouble » (328/174). Elle note donc sans relâche, sur des petits papiers, là où elle se trouve, et ensuite recopie ses notes dans les fameux Carnets, mais le retard s’accumule et parfois elle se trouble devant le dilemme suivant : rester dans sa cellule pour rédiger ou aller à l’oraison ? C’est le Seigneur qui tranche : « Mieux vaut recevoir qu’amasser, ce que tu reçois maintenant, tu l’amasseras plus tard » (580/335).

Elle écrit tout à la suite sans jamais avoir la possibilité de se relire ni même, souvent, de s’imprégner de ce qu’elle écrit : « Je ne peux même pas sur le moment, pénétrer comme il faudrait ce qui m’est donné, car l’impulsion à écrire précède et est impérative : c’est le temps de la semence – viendra celui de la germination, s’il plaît à Dieu ! » (328/174)

Dans le texte de la mine cité au début, nous lisons : « C’est mon travail d’extraire le charbon dans les profondeurs, et quand je l’aurai extrait il servira à d’autres et leur sera source de lumière, de chaleur et de force, s’il plaît au Père ». Très tôt, Marie de la Trinité a conscience que d’autres sont intéressés par son travail et que cela lui donne une responsabilité nouvelle ainsi qu’elle l’écrit dans ce passage : « Je ne note que lorsqu’il me paraît qu’il y aurait infidélité à ne pas le faire. Infidélité dont je serais coupable, non seulement à l’égard de Dieu (…) mais à l’égard d’un prochain que j’ignore mais qui m’y semble intéressé » (494/280).

Et encore plus précisément : « Vu que ces grâces me sont données non seulement pour moi (…) mais pour l’Eglise, et sous cette forme (à tendance théologique il me semble), afin que les prêtres les reçoivent et se les assimilent plus facilement (étant dans le sens de leurs études) » (502/284).

Ce rude travail d’écriture « à tendance théologique » auquel s’astreint Marie de la Trinité, elle le fait donc plus particulièrement pour les prêtres. Dans ce travail, elle traverse des périodes d’accablement, de lassitude, d’angoisse : peur de ne pas se souvenir, de perdre les lumières, de tomber dans la négligence ! (cf. 831/485). Pourtant, chaque matin, comme un vase à la fontaine, elle se trouve remplie et écrit tout ce dont elle est pleine…et le lendemain, le Seigneur la remplit à nouveau (cf. 893/519).

Lorsqu’elle commence ses Carnets, Marie de la Trinité est déjà très fatiguée, où trouve-t-elle, au cours de l’année 1941, entre ses devoirs de maîtresse des novices, ses obligations de 1ère assistante de la fondatrice et ses longs temps d’oraison, un peu de repos, elle qui s’oblige à de longues veilles pour pouvoir venir à bout des notes à recopier ?

Marie ne reçoit pas que des grâces de lumières et de paroles intérieures mais également des grâces d’expériences. Alors que les lumières et les paroles l’obligent à l’écriture, les expériences qui ne requièrent que sa passivité sont un temps d’abandon où l’exercice des facultés est comme aboli, elle n’a plus à regarder, à penser, à vouloir… ce temps du repos c’est celui de l’adoration : « Tout le temps de l’adoration s’est passé comme dans l’adoration et l’amour du Verbe Incarné, selon sa Filiation éternelle et son sacerdoce, ma vie propre m’étant comme enlevée à moi-même » (309/163). Les expériences sont diverses : « expérience de l’activité sacerdotale du Christ en moi » (309/163) ; « expérience que le Verbe assume ma pauvre prière et la remplit » (761/445) ; « expérience de la spiritualité de mon âme, de la Présence en moi de la Très Sainte Trinité » (778/445).

En février 1942, libérée de la charge du noviciat, Marie de la Trinité peut consacrer à l’oraison trois heures chaque jour ; parallèlement elle commence, sur les 5 carnets déjà rédigés, un travail de classement par thèmes des paroles reçues. Au début du mois de juillet, arrivant déjà à la fin du carnet 12 et pensant peut-être que le message à transmettre est prêt de son terme, elle envisage de mettre en ordre tout ce qu’elle a noté au jour le jour, elle pense à une construction nouvelle : « Pour le travail de rédaction à entreprendre = édifier et ordonner tout ce que contiennent les carnets – puis fortifier les fondations en les basant sur l’Ecriture Sainte et sur la Somme – et, au besoin, en fortifiant les fondations, modifier la structure intérieure de l’édifice en ordonnant différemment les parties entre elles » (1102/649).

C’est également au mois de juillet de cette année 1942 que le P. Motte écrit à Marie de la Trinité pour lui faire part de ses impressions à la lecture des premiers Carnets qu’il découvre. Il commence sa lettre en reconnaissant que c’est une lecture un peu laborieuse mais qui l’a plongé dans une profonde action de grâce, puis il ajoute :

« Le développement des lumières se poursuit avec une cohérence remarquable. Le paysage spirituel qui est précisé ainsi trait par trait est une splendeur. Je sais que vous êtes la première surprise de la disproportion entre ces sublimités et votre bassesse. Ce n’est pas une raison pour fermer les yeux sur la qualité du don divin.

Tout ce que j’ai lu de vos carnets et du compte-rendu des oraisons (…) m’ont laissé à la fois dans la stupeur et dans la plus complète sécurité. » 

En réponse aux questions de Marie de la Trinité à propos du travail qu’elle veut entreprendre, il reste plutôt en retrait et répond : « Pour le travail de classement commencé, vous seule avec le Seigneur pouvez juger de la méthode pratique à suivre pour le mieux. »

Début août, elle en est alors au 14ème carnet, elle se rend à Prouille et elle note : « En allant au monastère des Dominicaines pour y voir le Père Paul Philippe (op) avec Mère Saint Jean, j’ai eu la vue d’un immense travail à entreprendre sur toutes ces choses pour la Gloire du Père (…) – l’étude de ces dons de Filiation et de sacerdoce, dans toute l’étendue de la science théologique : théologie positive et spéculative, dogme, morale, mystique. Ce ne serait pas de trop, car la théologie ne fait que confronter incessamment Dieu et l’homme (…) »

Mais aussitôt elle retombe sur terre et déclare : « Seulement j’ignore l’a.b.c. de la philosophie et de la théologie !…Il en adviendra ce qu’il plaira au Père ». (1224/729)

Mais quand trouverait-elle le temps pour ce travail sur les Carnets alors que les lumières et les paroles sont toujours aussi envahissantes ? Elle dit : « leur abondance me submerge (…) je les reçois comme une pauvre terre reçoit une trop riche semence ou comme la farine reçoit le levain, et ne peux guère plus que de me tenir bien présente » (1293/773).

Fin août, étant très en retard dans son travail de rédaction et se trouvant toujours dans sa famille à Lyon après le décès de sa sœur Marthe (cf. 1335/803), elle relit ses carnets d’un œil désabusé : « Quand je les relis, [ces choses] apparaissent dans la platitude de l’écriture, la compression des mots, sans relief, sans profondeur, sans dilatation infinie – dans la monotonie et le terne d’une pensée qui, étant incapable par elle-même de les saisir, est aussi incapable de les traduire – et qui les dessèche, les stérilise, et les fige, en les exprimant » (1365/823).

Son tempérament d’artiste, de peintre, de musicienne est frustré par ce travail de copie où la création n’a aucune place. Elle qui rêvait de ressaisir toute cette écriture dans une construction nouvelle ne peut que constater, en tournant les pages, l’écart qui apparaît entre son rêve et la réalité : « Ces Carnets sont comme un pauvre herbier, comme une collection de papillons figés dans un cadre rigide et étroit, où ils sont entassés, sans air ni espace – même leurs couleurs sont disparues, affadies – et la souplesse de leurs ailes n’est plus qu’une triste raideur = c’est le même contraste (mais à une échelle d’infini) entre ce que je vois et ce que j’écris » (1366/823).

Elle ne se laisse pourtant pas troubler par la tristesse et la déception, au contraire elle se réjouit d’être si peu savante, d’avoir si peu lu car c’est bien la preuve que tout ce qu’elle reçoit « c’est tout nouvellement et d’en-Haut, par infusion directe, que je le reçois, dit-elle, et ma joie est très grande quand j’en trouve l’écho ou l’exposé dans des livres dont la doctrine est très sûre et bien traditionnelle » (1366/823).

En septembre (16ème carnet) alors qu’elle se préoccupe toujours de ce travail à réaliser et de la manière de s’y prendre, elle reçoit cette parole apaisante du Seigneur : « Laisse-toi conduire, car c’est Moi qui conduis » - elle n’en poursuit pas moins son idée : « Que sans doute, cela n’aura pas la forme d’un traité quoique cela puisse en avoir l’ordre ; mais dans l’intérieur de cet ordre ce sera plutôt, peut-être, comme pour l’Ecriture Sainte : chacun y puisera selon l’ordre de ses propres pensées – plutôt comme les épîtres que comme l’ordre de la Somme » (1418/859).

En décembre, elle n’est pas plus avancée quant à son projet, elle semble même un peu submergée et demande au P. Motte : « [les] Carnets : qu’en faire ? Je ne les relis jamais, je n’en sais ni le contenu, ni la suite. Ce que je sais de tout cela est beaucoup plus simple que toute pensée. Je le sais comme réalité simple. » 

Accaparé par sa charge de provincial, le P. Motte n’est pas aussi disponible que le souhaiterait Marie de la Trinité ; entre les très longues lettres, les compte-rendu d’oraison et les Carnets, il n’arrive plus à suivre, il est débordé : «  Il y a plus de 1 000 pages qui n’ont été lues par personne, lui écrit Marie de la Trinité, mais je ne suis pas inquiète car c’est dans le sens de ce que vous avez approuvé, très conforme à ce que je sais de la doctrine de l’Eglise – et s’il y a quelques erreurs, par ma faute, je me sens toute disposée à en tenir compte (…) »

Puis, elle ajoute : « Je crois que pour assimiler tout ce que j’ai reçu, en ce qui relève de ma propre coopération, il faudrait commencer un travail là-dessus ; mais je ne sais lequel, ni comment, ni si cela convient maintenant ? Je ne vois pas de raison d’attendre à plus tard. Il y a déjà une amplitude de développement qui me dépasse. Mais je me sens incapable de l’entreprendre seule. J’ai besoin d’être guidée, au moins pour départ. Je ne sais comment le Seigneur veut que cela se fasse. Je vous dis ma difficulté. »

Liée par son vœu d’obéissance à son directeur, Marie de la Trinité n’ose rien entreprendre sans son accord, de plus elle a besoin d’aide, ou du moins de conseils pour mener a bien le travail qu’elle entrevoit, mais le P. Motte fait la sourde oreille :

« Si vous pensez qu’il vaut mieux attendre, j’attendrai. Et alors, peut-être, essayerai-je d’ébaucher un catéchisme centré sur le Rosaire – Mais j’ai une certaine crainte de dispersion d’esprit et de m’y plonger au , détriment de ce qui doit avoir la 1ère place dans mon attention.

J’ai l’esprit extrêmement mobile, à la fois par vivacité naturelle, et par défaut de mémoire. Que je sois ainsi fixée sur un même sujet, comme cela a lieu depuis bientôt deux ans, ne correspond pas à ma manière d’être habituelle. » (ibid.)

Le P. Motte n’a certainement pas mesuré le déchirement dans lequel se trouve Marie de la Trinité au début de cette année 1943. Depuis un an elle a cessé d’être maîtresse des novices, son rôle dans la Congrégation n’apparaît plus très clairement aux yeux de ses sœurs, de plus pendant tout l’été 1942, les paroles reçues insistent particulièrement sur le silence, le retrait, l’effacement, toutes choses qui sont pour elle source de confusion par rapport à ses sœurs. Un travail sur les Carnets lui donnerait un statut qui effacerait cette impression d’inutilité, au pire d’oisiveté, qui commence à lui peser terriblement, sinon elle envisage de rédiger un catéchisme centré sur le Rosaire qui serait à la fois utile aux sœurs et comblerait son besoin d’être reconnu par son travail.

Certainement, il y a là une incompréhension qui a creusé une faille dans la relation entre Marie de la Trinité et le P. Motte, faille qui ne fera que s’accentuer pendant la maladie de Marie et qui conduira même à la rupture des relations pendant un temps.

Soucieux d’avoir un point de vue autorisé sur le contenu des Carnets, le P. Motte les a confiés à l’un de ses frères théologiens, le P. Guérard des Lauriers qui lui donne son avis dans une lettre datée du 4 février 1943.

« Impossible, dit ce Père, de n’être pas frappé par la très grande cohérence de cette doctrine substantielle qui synthétisent nos trois mystères essentiels et marque avec profondeur le point d’insertion d’une morale… surtout mystique, mais équilibrée pour qui en comprend toutes les clauses. »

Cependant, il relève des expressions douteuses, voire irrecevables, « l’erreur vient, dit-il, d’une interprétation malhabile de la lumière reçue » deux causes peuvent l’expliquer : « insuffisance de moyen d’expression, sur quoi il faut être très indulgent, les mystiques les plus authentiques n’ont pas coutume d’employer le langage des théologiens », le P. Guérard relève aussi « une systématisation excessive, [par] besoin de rendre plus clair soit l’entraînement des idées soit l’expression d’une idée. »

C’est vers ce Père que Marie de la Trinité se tournera lorsque ses relations avec le P. Motte deviendront conflictuelles ; en 1945 elle fait une retraite avec lui, mais ni lui ni personne ne pourront lui éviter de connaître l’angoissante épreuve de Job qui mit le point final à l’écriture des Carnets qui reste étroitement liée à une expérience d’oraison dont les théologiens ont affirmé l’authenticité.
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